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      Si la France se mariait avec elle-même

      Si un jour elle se disait enfin : « je t’aime »

      Elle inventerait la ronde qui épouserait le monde

      Si la France s’embrassait un jour, qui sait ?

      GUY BÉART.

    

  




Aimer la vie
« J’aime la vie » proclame Montaigne. S’engager en politique, c’est aimer la vie, épanouir une créativité à « bien agir et être dans la joie » selon la définition du bonheur qu’offre Spinoza. Agir avec les autres, pour les autres.
 
L’homme contemporain doute du bonheur ou ne l’imagine que dans l’instant, pour lui-même, avec l’instrument de quelque produit artificiel.
 
« Et les autres ? » exigeait l’abbé Pierre. L’abbé Pierre fut capucin dans ma bonne ville de Crest, lampiste. Il avait la responsabilité d’éclairer. Éclairer plutôt que briller. La recherche du bonheur, au-delà de l’individu, s’adresse à la personne, à la famille, aux autres. Un bonheur qui, au-delà de l’instant agit dans la durée, qui, au-delà de la matière, cherche à proposer et faire partager un sens. Un amour qui libère de l’ego, de l’angoisse.
 
La France et les Français manquent d’un projet collectif, d’une vision. Il y faut d’abord des bases solides. La démocratie ne crée rien dans la médiocrité. Pour l’homme de droite que je suis, il faut d’abord redresser l’UMP. Elle sera une organisation solide, rigoureuse, opérationnelle. Il y a du travail, je m’y engage.
 
Le discours de la vision est inaudible sans la légitimité de l’action. Il faut à l’UMP un projet audacieux, vigoureux, réaliste. Un projet conquérant et rassurant. Rassurant dans la joie de transmettre et de construire, dans la fierté de l’identité, la force de la famille. Conquérant dans l’ouverture au monde, le bonheur d’entreprendre. Le philosophe Robert Misrahi repère dans l’acte entrepreneurial un levier de « bonheur » : on y ensemence l’engrais de l’autonomie, de la créativité, des principes de réciprocité, de subsidiarité. On devient « sujet ».
 
Cette organisation, il faudra l’installer ; ce projet, il faudra le partager. Surtout, nos concitoyens exigeront des résultats. Une fois assurés que le sol ne se dérobera pas, nous pourrons leur parler d’optimisme, d’espoir. Où regarderont-ils ? À nous de leur prouver que le bonheur regarde à droite, qu’il les regarde et les embrasse aussi.

Savoir décider
Il était minuit passé et la cité, paisible, sommeillait. Les Crestois profitaient d’un repos mérité avant d’entamer au matin l’une de ces journées ordinaires qui font, depuis mille ans, l’histoire de notre pays lorsque ne menace ni la guerre, ni la révolution. Pourtant, après soixante-dix ans de paix stable et de relative prospérité, la France allait mal. Ou, plutôt, la France avait mal à elle-même. Elle traversait une crise morale qui aggravait le recul économique et la paralysie sociale dont elle avait fini par souffrir en raison de l’incurie des politiques à réformer l’État et de leur manque de courage à se réformer eux-mêmes. Ce trouble de l’âme était le premier obstacle à la résolution de problèmes qui, pour être objectifs, n’étaient pas indépassables. À force de se sentir malheureux, mon pays plongeait dans la dépression et se pensait incapable du bonheur pour lequel il était fait et alors qu’il disposait de tous les moyens pour l’atteindre. Comment surmonter cette défiance, cet accablement, cette lassitude ?
 
Je sortais de la mairie et traversais les rues de la ville dont je suis l’élu depuis près de vingt ans. Dans la nuit, montaient les senteurs printanières et mêlées de la Provence et des Alpes. À l’image de Crest, qui est à la fois une porte et un passage entre le monde de la mer et l’univers de la montagne, nous étions, nous autres Français, à la croisée des chemins. J’étais, dans la journée, monté à la Tour qui domine la cité, le plus haut donjon de France. Dans les derniers feux des Guerres de religion, Louis XIII avait fait détruire le château attenant. Du sommet, le regard embrasse les massifs du Dauphiné qui illustrent si bien l’esprit de la Résistance que son grand écrivain, Vercors, prit le nom de l’un d’entre eux. Si l’heure ne pouvait se comparer à la gravité extrême de la barbarie nazie, notre génération n’en était pas moins invitée à un sursaut général.
 
Crest était endormie, mais un peu plus tôt, dans la matinée, le marché retentissait de bruits, d’exclamations et de rumeurs. Entre deux étalages de fruits de saison, miels mille-fleurs et picodons certifiés, combien étaient-ils à être venus me voir, inquiets de cette autre crise qui affectait la droite depuis la défaite à l’élection présidentielle de 2012 ? En l’espace d’un peu plus d’une année, nous avions assisté à un conflit fratricide de succession, à une guerre brutale des chefs, au déchirement sourd d’écuries personnelles qui ne recouvrait aucun vrai débat d’idées. Au mépris de l’engagement sincère des militants et des sympathisants, l’UMP avait fait la preuve de son incapacité à organiser un vote, à tenir un budget, à présenter des comptes irréprochables. Le défaut de transparence allait de pair avec le projet. Responsable de sa préparation, je n’arrivais pas à faire partager toute l’audace nécessaire. La sanction était tombée lors du vote pour les européennes : le Front national avait envoyé les partis républicains dans les cordes. Le PS avait payé pour son inconsistance face à l’incohérence de l’action gouvernementale. Et l’UMP, pour l’écart entre ses discours et ses actes qu’allaient confirmer une valse de révélations sur de troubles affaires et comportements, mais aussi des rafales de boules puantes montrant que l’Union pour un mouvement populaire était devenue la Principauté de la désunion des oligarchies. Nous ne savions pas tout, mais assez pour comprendre que cela devait changer.
 
J’avais écouté mes concitoyens qu’une longue relation de dialogue encourageait à se montrer libres dans leur parole devant moi, cette franchise n’ayant pas d’ailleurs à être forcée au regard de leur tempérament méridional. Il y en avait assez, c’était trop, le temps pressait de se ressaisir : voilà ce qu’ils m’avaient dit, ce qu’ils avaient martelé ou marmonné, les uns en s’attardant sur l’état calamiteux de la France, de la gauche, du pouvoir socialiste, les autres sur la situation désastreuse de la droite, de l’opposition parlementaire, de l’UMP. Le silence nocturne, à l’ombre de la Tour, ne me rendait que plus vif l’écho de leurs voix. Pouvais-je ne pas les entendre et ne pas m’accorder avec eux ? Quel message plus personnel m’envoyaient-ils, alors que je venais d’arriver à l’âge de cinquante-cinq ans et que je comptais trente années de vie publique ? Avais-je renoncé à une belle carrière scientifique ou administrative pour devenir un élu de la République, tour à tour conseiller régional, maire, député, ministre, pour être un homme de terrain à l’écoute des autres et, à la fin, souscrire à la démission générale alors que le combat politique consiste précisément dans le refus de la fatalité ? Il se faisait tard et je me résolus à rentrer chez moi pour m’y reposer un peu car ma décision était prise : le lendemain je me rendrai à Paris pour y annoncer ma candidature à la présidence de l’UMP.
 
Ce que j’ai fait. Le bref essai qui suit doit être considéré comme une lettre que j’envoie aux Françaises et aux Français qui sont tous concernés, quelles que soient leurs tendances ou leurs sensibilités, par toute grande échéance démocratique. L’élection à laquelle je concours, après tant d’autres campagnes et tant d’autres scrutins, en fait partie car elle engagera beaucoup plus que le simple avenir d’un camp. Il n’y aura pas de redressement de la France sans rénovation de l’UMP, c’est-à-dire sans renouveau de la droite car une grande nation de liberté a besoin de ses deux poumons pour respirer. C’est cette ambition forcément collective qui est la mienne et, pour qu’il n’y ait aucune ambiguïté, j’ai clairement annoncé que, président de l’UMP, je renoncerais par avance à une quelconque ambition personnelle qui serait liée aux primaires et à la présidentielle de 2017. C’est ici et maintenant que se dessine et se construit l’horizon futur. C’est cet entretemps décisif auquel j’ai décidé de me consacrer pleinement.
 
Je crois en effet que la politique n’a de sens que si elle est au service des autres, mais je comprends aussi que nul n’a à me croire d’instinct à ce sujet, beaucoup s’étant sentis trahis par d’autres dans le passé. En présentant mon projet, je présente également l’homme que je suis, non pas en vertu d’un narcissisme qui n’est guère dans mon goût, mais parce qu’il est bon que l’on sache qui est vraiment celui ou celle qui prétend vous représenter. Derrière une décision authentique, il y a toujours des convictions qui font le prix et le sel de nos vies, privées ou publiques.
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